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LA HONGRIE 
VUE PAR UN SAVANT FRANÇAIS 
EN 1818 
LE VOYAGE DE F-S. BEUDANT 
« ...Dans tout le cours de mon voyage, j 'a i 
reçu de toutes parts les marques les plus tou-
chantes d'intérêt, j 'a i été accueilli de la ma-
nière la plus affable par tous les genti lhommes 
hongrois; et leur noble hospitalité, en me fai-
sant souvent oublier les fatigues, a gravé dans 
ma mémoire autant de souvenirs aimables que 
la natute m'a offert d'observations précieuses. » 
BEUHANT : Voyage , I , 212. 
Au XIXe siècle un assez grand nombre ide Français 
voyagèrent en Hongrie et publièrent au retour leurs 
impressions et leurs souvenirs. Ces relations de voyage 
sont de valeur très diverse. Il y en a qui ne pré-
sentent d'intérêt ni pour les Français, ni pour les 
Hongrois : leurs auteurs, insuffisamment préparés à 
séjourner dans un pays si différent de la France, se 
contentent d'observations superficielles et ne font que 
reproduire quelques lieux communs acceptés sans cri-
tique. La plupart de ces voyageurs arrivent en Hongrie 
après avoir visité l'Allemagne et l'Autriche; le pays hon-
grois ne les intéresse pas d'une façon particulière, et 
il le voient souvent à travers certains livres allemands 
et certaines préventions répandues en Allemagne, ce ijui 
les empêche de formuler des jugements impartiaux et 
personnels sur la Hongrie, son peuple et son état poli-
tique, économique et intellectuel. Il ne visitent généra-
lement que la capitale et quelques villes comme Pozsony 
(Presbourg), Sopron, Èsztergom, facilement accessibles 
de Vienne ou de Budapest; ils négligent les villes de 
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province moins importantes et la campagne qui pour-
raient leur donner une image complète et authentique 
du pays. 
Il y a d'autres voyageurs plus sérieux et mieux in-
formés, qui montrent un vif intérêt et même une cer-
taine sympathie envers la Hongrie, qui prennent la peine 
d'étudier à l'avance son histoire, et qui, exempts de tout 
préjugé, ont l'ambition de connaître à fond ce pays sin-
gulier, composé d'éléments si hétérogènes et formant 
une transition entre les pays occidentaux et les pays 
balkaniques. Aussi font-ils parfois un. séjour prolongé 
en Hongrie qu'ils essayent d'étudier dans toute sa va-
riété et toute son originalité. 
Un des voyageurs français de cette dernière catégo-
rie fut le minéralogue F. Beudant3 qui fit en 1818 en 
Hongrie un voyage d'études dont il exposa les résultats 
dans un ouvrage monumental paru en 18222. Au mo-
ment où il entreprit son voyage de Hongrie, il était 
sous-directeur du cabinet de minéralogie particulier du 
roi Louis XVIII, et c'est ce monarque qui paya les frais 
de son voyage ainsi que ceux de l'impression de son 
ouvrage. Il pensa à faire un voyage d'études en 
Hongrie, car il était persuadé qu'à cause de l'histoire 
intéressante de son peuple et des richesses naturelles 
(1) François-Sulpice Beudant (1787-1850), après avoir été profes-
seur à Avignon et à Marseille, fu t n ommé en 1814 sous-directeur du 
cab inet de minéra log ie du roi, succéda en 1820 à Hai iy, son maî tre , 
à la chaire de minéra logie de la Faculté des Sciences à Paris, et 
fu t reçu à l 'Académie des Sciences en 1824. A sa mort , i l était ins-
pecteur «énéral de l 'Université. Il était membre correspondant de 
l 'Académie hongroise des Sciences dont l 'annuaire .u i a consacré en 
1863 une notice nécrologique. Cf. A. Lacroix : Notice historique sur 
François-Sulpice Beudant, Paris , 1930. 
(2) Voyage minéralogique et géologique en Hongrie pendant l'an-
née 1816, par F.-S. Beudant, chevalier de l'ordre royal de la Légion 
d'honneur, sous-directeur du cabinet de minéralogie du roi, officier 
de l'Université royale, membre de la Société philomathique de Paris, 
associé de la Société géologique de Londres, de la Société helvé-
tique, etc., etc..., Paris, chez Verdiére, libraire, quai des Augustins, 
n° 25, .1882. L'ouvrage se compose de 4 volumes in-4" ; le 4e vo lume 
comprend des cartes et des planches. Un compte rendu a paru en 
1824 dans l a tevue hongroise Tudományos Gyűjtemény (p. 108-112). 
La traduct ion a l lemande de Kleinschrod, parue en 1825, n'est qu 'un 
résumé de l 'or iginal . N'étant pas spécialiste, j e laisse de côté l 'étude 
des descriptions minéra logiques et géologiques de l 'auteur, uti l isées 
et appréciées par les géologues hongrois (J. Hunfa lvy , J . Szabó, L. 
Lóczy, B. Mauri tz , I . Vi tá l is , etc.), et je me borne à consulter ses 'ob-
servations et ses impressions d'intérêt, général. 
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de son sol, la Hongrie, assez négligée jusqu'alors, était 
un des pays de l'Europe qui présentaient les plus beaux 
sujets de recherches et d'observations aussi bien poul-
ies historiens que pour les naturalistes étrangers." 
Beudant prépara consciencieusement son voyage. A 
côté d'ouvrages de minéralogie et de géologie, il cite 
une série de livres latins, français, allemands, etc.3, 
dans lesquels il puisa des renseignements sur l'histoire, 
la constitution, la situation géographique, politique, éco-
nomique, sociale, ethnique, etc. du pays qu'il allait par-
courir. Pour compléter ses connaissances et pour acheter 
certains ouvrages et certaines cartes, il s'arrêta pendant 
quelques jours à Vienne. Son étonnement fut grand, 
lorsqu'il constata que, malgré le voisinage et les rap-
ports politiques des deux pays, les Autrichiens igno-
raient la Hongrie aussi bien que les Français et que> 
remplis de préventions contre les Hongrois, ils firent 
même tout leur possible pour qu'il perdît son envie de 
visiter ce pays « sauvage et barbare ». Ils lui recom-
mandèrent de prendre toutes les précautions pour pré-
venir les dangers auxquels il allait s'exposer. Les em-
ployés de police même le regardèrent de mauvais œil, 
lorsqu'il annonça son projet d'aller en Hongrie. Voici 
comment il décrit son passage de la frontière d'Au-
triche : 
« Mes préparatifs de voyage étant enfin terminés, je quittai, 
Vienne le 28 mai 1818. Mais il fallut encore subir une épreuve 
pour les passe-ports. Un commis arrêta à la barrière la voi-
ture qui me conduisait, me fit beaucoup de questions sur l'en-
droit où j'allais, sur celui d'où je venais, et surtout d'où 
j'étais. Ma réponse « je suis de Paris, je vais parcourir la 
Hongrie », lui causa le plus singulier étonnement, et il se1 frappa 
plusieurs fois la tête en répétant : « von Paris ! nach Ungarn » 
(I. 208). 
(3) I l cite entre autres les auteurs hongrois suivants : A. Belnay, 
G. Berzeviczy, M. Bél, G. Pray, M. Schônwiesncr, M. Scliwartner. I l 
ut i l ise surtout l 'ouvrage du dernier, in t i tu lé Statistik des Kôni-
greichs Ungarn, dont la traduct ion française abrégée parut à Franc-
fort en 1813-1815. I l connaî t l a grammai re hongroise en a l l emand 
de J . Marton et, au l o r vol. de son ouvrage (138-142), i l donne une 
brève nomenclature contenant les mots a l lemands, slovaques, rou-
mains , et surtout hongrois, indispensables à l 'étude des cartes du 
4« vol. 
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C'est donc le 28 mai 1818 que notre Français arriva 
en Hongrie. Il parcourut d'abord la Haute-Hongrie : la 
région de Selmecbánya et celle de Körmöcbánya qui 
l'intéressèrent d'une façon spéciale, puis le Mátra, la 
contrée du Hegyalja4, les montagnes de Gömör et de 
Szepes, enfin quelques parties du Tátra; de là il se 
rendit à Debrecen, et, après avoir traversé la Grande 
Plaine hongroise, il arriva à Pest où il fit un séjour 
assez long en faisant des excursions aux environs de 
Bude. Il alla visiter ensuite une partie considérable de 
la Transdanubie où il fut attiré particulièrement par 
les buttes basaltiques de la contrée du Balaton et par 
les mines de houille situées aux environs de Pécs. Il 
avait projeté de parcourir la Transylvanie et la Sla-
vonie, mais, son temps étant limité et les pluies d'au-
tomne ayant rendu les routes impraticables, il dut re-
noncer à son projet et quitta la Hongrie probablement 
en novembre ou en décembre. 
Beuidant, a donc passé cinq ou six mois en Hongrie. 
Ce n'était pas un spécialiste exclusif, à courte vue, ab-
sorbé complètement par sa profession; il s'intéressait 
non seulement au sol, aux richesses minérales et aux 
curiosités géologiques du pays qu'il visitait, mais il en 
observait les villes, les paysages, les peuples avec leur 
activité et leurs moeurs particulières. En voiture ou à 
pied il parcourut une grande partie de la Hongrie dans 
ses régions les plus variées, il fit la connaissance d'un 
grand nombre de gentilshommes et de savants hongrois 
qui l'aidèrent complaisamment dans ses recherches, et 
il eut l'occasion de connaître même le peuple dies cam-
pagnes, les paysans de différentes nationalités, qu'il em-
ploya souvent comme cochers, guides ou interprètes. II 
profita souvent de l'hospitalité proverbiale des grands 
propriétaires de province, et il lui arriva bien des fois 
de passer la nuit dans une auberge rustique ou dans 
(4) On appel le ainsi une région de la Haute-Hongrie, entre le 
Bodrog et le Hernád , affluents de la Tisza (Theiss) ; l a part ie méri-
dionale du Hegyal ja est couverte de riches vignobles dont les plus 
Importants sont ceux de Tokaj (Tokay). 
(4«) Ce côté de l 'ouvrage de Beudant n été signalé par H. Tronchon 
dans son étude int i tu lée Les débuts de la littérature hongroise eri 
France, Revue des Etudes Hongroises, I I I e a „ p. 184-185: 
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la maison plus que modeste d'un paysan, et même par-
fois à la belle étoile. I l prit partout des notes, il fixa 
dans son journal non seulement ses observations miné-
ralogiques et géologiques, mais il relata les accidents 
quelquefois peu agréables, souvent comiques, qui lui ar-
rivèrent au cours de ses pérégrinations. Et ce qui rend 
la lecture de son ouvrage instructive, non pas seulement 
pour les naturalistes, mais pour tous les. lecteurs qui. 
s'intéressent à la vie et à la civilisation de la Hongrie,, 
ce sont justement ses impressions et ses remarques de 
caractère général qui, réunies, offrent un tableau varié 
et pittoresque de ce royaume tel qu'il a été vu par un 
observateur objectif, bienveillant et assez bien rensei-
gné. 
* * • 
Voyons tout d'abord l'effet que font sur Beudant les 
villes de Hongrie. Il visite et décrit un grand nombre 
de villes hongroises comme Pozsony* (Presbourg), 
Nagyszombat*, Selmecbánya*, Besztercebánya*, Vác, 
Eger, Igló*, Bártfa*, Eperjes*, Kassa*, Munkács*, 
Beregszász*, Debrecen, Buda (Bude), Pest, Veszprém, 
Pécs, Szombathely, Sopron et Kismarton 5, c'est-à-dire, 
outre la capitale, presque toutes les villes de la Haute; 
Hongrie, la ville la plus caractéristique de la Grande 
Plaine hongroise et plusieurs des villes les plus impor-
tantes de la Transdanubie. Il s'informe de l'histoire de 
ces villes, il donne le plus souvent quelques détails sur 
, leur passé, mais ce qu'il étudie plutôt dans toutes ces 
villes, c'est le présent, la manière de vivre et l'activité 
de leurs habitants, l'aspect extérieur et le mode de cons-
truction des rues et des maisons. 
La première ville de Hongrie où il arrive en venant 
de Vienne est Pozsony. 
(*) Les villes marquées d'un astérisque appartiennent depuis 1920 
à la Tchécoslovaquie et portent les noms de Bratislava, Prnava, 
Baiiska-stiavnica, Banska-Bystrica, Nova. Ves; Presov, Kosice, Mun-
kadevo et Beregsasy. 
(5) Eisenstadt en al lemand appartenant actuellement à l'Autriche. 
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« Cette ville... est, dit-il, assez bien bâtie; on y voit de 
fort jolies maisons, plusieurs grands bâtiments qu'on nomme 
palais parmi lesquels, le palais Batyani6 est, sans contredit, 
le plus beau; il est fort bien bâti, mais malheureusement trop 
resserré entre les maisons voisines. Les églises sont . simples, 
mais fort proprement tenues ». (I. 210). 
C'est là que, pour la première fois, il a l'occasion de 
connaître l'affabilité hongroise, et voici comment : 
« On m'avait tellement répété à Vienne qu'il était extrême-
ment désagréable de voyager en Hongrie; qu'il y régnait une 
très grande sévérité pour les étrangers, que peu s'en fallut 
que je n'eusse quelque appréhension, lorsqu'un valet vint me 
signifier l'ordre de passer à la police. Mais ces rapports exa-
gérés, ou plutôt, ces fausses idées qui ont pris naissance dans 
l 'antipathie nationale des Autrichiens pour les Hongrois, n'ont 
fait que rendre ma surprise plus agréable, lorsque je me pré-
sentai devant le magistrat : je trouvai en lui un homme extrê-
mement honnête, qui m'assura que nulle part je ne serai plus 
libre que dans son pays, et qu'il me suffirait de m'annoncer> 
comme étranger pour être parfaitement reçu partout » (I. 211-
212). 
Il se rend ensuite à Nagyszombat qui est, selon lui, 
une assez jolie petite ville, composée de maisons extrê-
mement propres et pleines d'églises qui lui ont fait 
donner le surnom de petite Rome 7. Selmecbánya, au 
contraire, célèbre par les richesses minérales que sa 
contrée renferme, et par son Ecole des Mines, fait sur 
lui une impression peu favorable. 
« Sa position au pied des montagnes qui l'abritent des 
vents du sud, l'accès des vents du nord, par le bassin 
(H) C'est l'ancien palais primatial d'hiver, construit en 1787 d'après 
les plans de M. Hefele, architecte de la reine Marie-Thérèse, aux 
frais du prince-primat' J . Battány. "C'est là, dans la galerie des 
glaces, que fut signé en 1805 le traité de Presbourg. Les primats 
d'Esztergom n'ont guère habité ce palais, occupé par des écoles et 
des associations catholiques jusqu'à 1902, lorsqu'il fut acheté par la 
ville de Pozsony. Depuis ce temps-là il fait partie de l'hôtel de ville. 
(7) Nagyszombat qui fut pendant une partie de ia domination 
turque siège de l'archevêque et du chapitre d'Esztergom et de 1635 
à:'»1777 celui de l'Université fondée par l'archevêque Pázmány (aujour-
d'hui Université de Budapest), appartenait autrefois aux villes les 
plus importantes de la Hongrie et possède encore un certain nombre 
d'édifices et de monuments qui attestent sa grandeur d'autrefois. 
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qui s'ouvre devant elle, la rendent extrêmement froide dans 
toute saison. > I. 256. 
Besztercebánya est également une ville « triste » et 
« malbâtie », qui, à cause de la construction bizarre de 
ses maisons, fait l'effet d'une ville dévastée par un in-
cendie. La petite ville de Vác, par contre, lui plaît beáu-
coup. 
« L'entrée de la ville, le quartier du Danube', se distingue 
par un .bel arc de triomphe situé ~ à l'extrémité d'une 
belle avenue d'arbres s ; il y a de jolies maisons, de beaux bâ-
timents, des ressources pour l'instruction. Il y a une institu-
tion de sourds-muets, fondée par l'empereur François, en 1802. 
Enfin, il y a de bonnes auberges, ce à quoi le voyageur attache 
souvent un grand prix ». I. 546-547. 
A Eger, il admire 
« les superbes bâtiments de l'université que l'on doit à la gé-
nérosité de l'évêque, comte Charles Esterházy, qui y a dépensé 
deux millions de florins (526.000 francs) : tout y est ' de la 
plus grande beauté, les professeurs y sont logés commodé-
ment; les classes, les salles sont fort belles et parfaitement dis-
posées : la chapelle, la bibliothèque, la salle des conférences 
sont même très élégantes, et présentent des peintures d'une 
grande beauté » 9 II . 2<9. 
Il passe ensuite par Kassa, une 
« des premières villes de Hongrie qui possède tout ce qui peut 
en rendre le séjour agréable... il y existe un assez grand nom-
bre de maisons très propres, mais en général simples et sans 
luxe, qui sont habitées l'hiver par la noblesse des environs. 
C'est, après Pest, Bude ei Presboiirg, la ville que je préférerais 
habiter » (II. 174). 
(8) C'est l'arc de tr iomphe qui existe encore et qu i fut érigé en 
1764 par le cardinal-évêque Migazzi et par la ville de Vác en l'hon-
neur de la reine Marie-Thérèse qu i vint visiter la ville. 
(9) La- vil le d'Eger n'eut j ama is d'Université. Le « superbe bâ-
t iment » décrit par Beudant est le Lycée archiépiscopal qu i contient, 
au jourd 'hui une école de droit, une bibliothèque, un musée, une 
école normale, une école de commerce et d'autres institutions ca-
tholiques de cette ville. L'archevêque K. Eszterházy le fit bât ir entre 
1765-1785 d'après les plans de l'architecte Fellner. Ce prélat voulut 
fonder en effet une Université à Eger, c'est le roi Joseph I I qu i 
l'empêcha de réaliser son projet. Les fresques magnifiques, admirés 
par Beudant, œuvres des peintres Kracker, Sigrist et Maulbertsch, 
n'ont rien perdu de leur beauté et de leur fraîcheur. 
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Après avoir visité ainsi la plupart des villes de la 
Haute-Hongrie, il se rend à Debrecen, ville peut at-
trayante, qui, malgré le grand nombre de ses habitants 
et l'emplacement considérable qu'elle occupe, ressemble 
plutôt à un énorme village. La plupart de ses maisons 
n'ont que le rez-de-chaussée, ses rues ne sont pas pa-
vées, et en hiver elles présentent un amas de boue épou-
vantable. Dans les rues les plus fréquentées, il y a des 
espèces de chaussées, composées de poutres de bois, et 
qui se trouvent élevées de deux ou trois pieds au-dessus 
du sol. Il continue ainsi : 
« I l n'y a aucune promenade ni extérieure, ni intérieure, 
et les environs de la ville ne présentent qu'une plaine1 aridé 
•et marécageuse, où l'on est grillé pendant l'été, et enseveli 
sous les eaux pendant l'hiver ». (II. 332), 
La ville entière a, selon lui, un aspect lourd et 
morne; les habitants sont protestants, ce qui fait que les 
églises même n'offrent aucun luxe de décoration ni 
intérieure, ni extérieure. 
Il est naturel que, de toutes les villes de Hongrie, ce 
soit la capitale qui intéresse le plus notre voyageur et 
que ce soit les villes de Pest et de Bude, non encore 
réunies à cette époque, qu'il observe avec la plus grande 
attention. Pest lui paraît une ville en formation et qui 
a devant lui un bel avenir. Voici ce qu'il note sur cette 
ville : 
« La ville de Pest est aujourd'hui la plus considérable et la 
plus belle de la Hongrie;... tous les jours on voit encore se for-
mer quelques branches nouvelles d'industrie, et bientôt, sans 
doute, sous ce rapport comme sous beaucoup d'autres, Pest ri-
valisera avec les grandes villes de l'Europe. I l offre aujourd'hui 
le tableau d'une ville croissante, où tout s'élève et s'agrandit 
successivement : partout an ne rencontre que les travaux 
commencés, des bâtisses nouvelles, qui toutes présentent au-
tant d'élégance que de régularité.. L'entrée de la ville sur le 
hord du Danube a déjà quelque chose d'imposant, et qui an-
nonce une grande cité » (II. 366). 
La ville de Pest a pourtant ses lacunes et ses imper-
fections. Tout d'abord elle manque encore de grands 
édifices : il n'y a qu'un seul édifice public qui mérite 
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l'attention : le magnifique hôtel des Invalides que l'em-
pereur Charles VI avait fait bâtir et qui à cette époque 
servait de caserne10. Les églises sont insignifiantes. Il 
y a une salle de spectacle, qui est très grande et très 
belle, et on est en train de construire un théâtre natio-
nal où l'on ne jouera que des pièces hongroises, mais il 
n'est pas sûr que cet édifice puisse être achevé, parce-
que la plupart des habitants de Pest sont des Allemands 
qui préfèrent le théâtre allemand et qui ne voient pas 
de bon œil la construction d'un théâtre hongrois Un 
autre défaut de cette ville est qu'elle ne possède pas en-
core de promenades publiques. Il n'y a que le « Stadt-
wald » où l'on trouve un peu di'ombrage, mais il est 
à une demi-lieue de la ville 12. 
La vue dont on jouit sur le pont de bateaux qui relie: 
Pest à Bude est ravissante. Voici comment Beudant la 
décrit : 
« Le cours ma jes tueux du D a n u b e , qu i , d ans cette pa r t i e , a: 
env i r on 570 mètres , c'est-à-dire près de qua t r e fo is la l a rgeur 
de l a Se ine au j a r d i n des p l an tes ; les î les couver tes de ver»-
dure , et les mon t agnes qu i se présentent d a n s le l o i n t a i n , for-
m e n t u n ensemb le qu ' on ne peu t se lasser d ' a d m i r e r . Bude 
présente u n a m p h i t h é â t r e de ma i sons ex t r êmemen t agréable, , 
et le pa l a i s d u vice-roi , p l a cé au somme t de l a co l l i ne , p r o-
du i t le p l u s bel effet » . I I . 370. 
Pest est une ville commerçante, active et bruyante, 
tandis que la ville de Bude est triste et silencieuse, sur-
tout en été. En hiver elle est un peu plus mouvemen-
t'ée! car les familles les plus distinguées d;e la Hongrie 
(10) Ce pa.lais, construit entre 1716-28 d'après les plans de l'ar-
chitecte impérial Martinell i pour 4.000 invalides, sert depuis 1900 
d'hôtel de vil le central et compte parmi les anciens monuments les 
plus intéressants de Budapest. I l est dommage que sa façade monu-
mentale se trouvant dans une rue étroite ne se fasse pas remarquer 
dans sa beauté imposante. 
(11) Faute des fonds nécessaires, la construction du Théâtre na-
tional hongrois de Budapest ne commença qu'en 1835 et ce n'est 
qu'en 1837. qu' i l fut achevé et ouvert. Le Théâtre al lemand de Pest 
mentionné par Beudant se trouva sur. la place du Palais Haas actuel 
(place Vörösmarty, autrefois Theaterplatz). C'était un édifice luxueux 
dont la salle pouvait contenir plus de 3.000 spectateurs, et qu i fu t 
détruit en 1847 par un incendie. Le dernier théâtre al lemand de Pest, 
incendié en 1889, fu t le « Theater in der Wollgasse ». 
(12)'C'est le Bois de vil le (Városliget) actuel, relié à l ' intérieur de-
la ville par l'avenue Andrássy oui a été construite entre 1872 et 1884.. 
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s'y donnent rendez-vous. On y trouve un grand nombre 
de beaux hôtels particuliers et toutes les maisons y pré-
sentent un certain air de grandeur. Les églises sont fort 
belles, mais comme partout en Hongrie, par leur clocher 
élancé et recouvert de fer-blanc, elles ont un certain 
caractère oriental, et pour cela, elles ne produisent pas 
un effet agréable. x 
« I l ne manque plus, dit Beudant, qu'un croissant au som-
met d'un clocher de cette forme, pour lui donner la dernière 
ressemblance avec le minaret d'une mosquée » . . ( I I . 3'71). 
La première ville qu'il visite pendant son excursion 
de Transdanubie, est Veszprém. Il y arriva un jour de 
grand marché, où toute la ville était encombrée de gens, 
de bêtes et de charrettes. Il eut ainsi l'occasion de voir 
un grand nombre de paysans hongrois, allemands et slo-
vaques, qui portaient des costumes très pittoresques. 
« Les femmes surtout, écrit-il, étaient arrangées de la ma-
nière la plus singulière : des bas rouges et des souliers jaunes; 
des jupons de gros drap bleu et des corsages rouges, sans 
manches, ou avec des manches de diverses couleurs; une 
quantité de rubans de toutes les teintes et une coiffure fort 
lourde, formaient un ensemble des plus bizarres » 18. (IL 430-
431). 
Après avoir parcouru la contrée du lac de Balaton, 
il se rend à Pécs, aux environs duquel se trouvaient à 
cette époque les seules mines de houille de Hongrie. Il 
remarque que cette ville « est dans une assez jolie po-
sition, assez bien bâtie, grande et assez agréable dans 
son intérieur » et il cite le proverbe hongrois qui an-
nonce l'importance de cette ville aux temps anciens : 
« Les Allemands ont Vienne, les Hongrois Fiinfkirchen 
(Németnek Bées, Magyamak Pécs). » (II. 519). A Szom-
(13) Dans certaines contrées de l a Hongrie, les paysans et' les 
paysannes portent encore des costumes très curieux, de couleurs 
généralement très vives, brodés ou tissés par eux-mêmes. Sous ce 
rapport , un voyage en Hongrie en 1818 a dû être part icul ièrement 
intéressant. Beudant n 'a pas manqué l'occasion d'étudier l 'habil le-
ment des pavsans de Hongrie et l 'a décrit en déta i l dans son ou-
vrage, I , 61-84 passim. Au jourd ' hu i les costumes paysans sont en 
voie de disparaître. Clf Viski-Ancel : L'art populaire hongrois, Bu-
dapest, 1928 et le compte rendu de H. Tronchon : Renne des études 
hongr., 1929, n " 4, 249-251. 
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bathely il visite la cathédrale, récemment construite, qui 
se trouve à côté de la résidence fort élégante de l'évê-
que; il trouve que l'extérieur en est agréable, et l'inté-
rieur richement décoré de marbre, de stuc et de pein-
tures. La ville de Sopron est mal percée et mal pavée, 
mais on y trouve de belles maisons, qui appartiennent 
à des familles nobles des environs et à des bourgeois; 
il y a aussi de fort bonnes auberges, dont la plus consi-
dérable est à l'enseigne de la Rose  1 4. 
Il profite de son séjour à Sopron pour faire une ex-
cursion à Eszterháza, où se trouve le fameux château 
de'la famille Eszterházy, souvent-décrit par des voya-
geurs étrangers et cité comme une des merveilles de la 
Hongrie lfi. Voici quelques passages de la description 
consacrée par Beudant à ce château... 
« Ce p a l a i s en l u i - m ê m e est t rès beau , et c'est u n des p l u s 
i m p o s a n s q u e j ' a i eu l ' o c c a s i o n de vo i r . I l est t r è s b i e n b â t i , 
d ' u n e a r c h i t e c t u r e nob l e . . . ; u n esca l ier ex t é r i e u r , q u i est d ' u n 
très-bel effet c o n d u i t a u . p r e m i e r étage d u b â t i m e n t d u m i l i e u 
C'est l à q u e se t r o u v e le sa l on de r é c e p t i o n , q u i est d ' u n e 
g r a n d e beau t é , q u o i q u e d ' u n g o û t u n p e u anc i en . . . i l y ex is te 
e n c o r e de t rès b e a u x lustres . . . A c t u e l l e m e n t a b a n d o n n é , i l ( le 
c jhâ teau) est en g r a n d e p a r t i e d é m e u b l é , et o n l a i sse m ê m e les 
bo i se r i e s et les p a r q u e t s t o m b e r en r u i n e s » . ( I I . 545-546), 
Avant de quitter la Hongrie, Beudant visite encore un 
(14) L'édifice où se trouvai t l 'auberge de la Rose blanche (Fechér-
íózsa) existe encore à Sopron . (Várkerület) , et est occupé au jour-
d 'hu i par des magasins et des appartements part icul iers. Selon une 
inscript ion de sa façade, l 'empereur François I I et sa femme, l ' im-
pératrice Marie-Thérèse, y furent logés en 1797, ce qu i prouve que 
c'était une auberge « considérable ». A présent l 'hôtel de ce n o m 
se trouve dans la ma ison voisine. 
(15) Bât i de 1764 à 1766, époque à laquel le les seigneurs hongrois 
rivalisèrent les uns avec les autres dans la construction de châteaux, 
de maisons de plaisance et de parcs, le château d'Eszterháza, le 
« petit Versailles » , que le prince M. Eszterházy fit édifier à la 
suite d 'un voyage de collectionneur fa i t en 1764 en France, eut son 
âge de floraison jusqu ' à 1790 et fu t assez négligé pendant presque 
cent ans. Dans la deuxième moi t i é du XVI I I e siècle, i l paru t quan-
ti té de descriptions et de relations en français, en a l l emand , en ita-
l ien et en hongrois sur le château et" les fêtes magni f iques qu i y 
furent données. V. : Beschreibmdes hochfiirstlichen Scblosses Es-
terhaz, Presburg, 1784. Z. Baran-'ai : A francia nyelv és műveltség 
Magyarországon, XVIII. század. (La langue et la civilisation fran-
çaise en Hongrie, XVIII' siècle), Budapest, 1920, ch. 3. J . Rados : 
Magyar kastélyok (Châteaux hongrois), Budapest, 1931, 223-225. 
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autre célèbre château du prince Eszterhàzy, celui de 
Kismarton. 
« Tout y annonce, écrit Beudant, la demeure d'un puis-
sant seigneur : un corps-de-garde sur la place, des sentinelles 
à toutes les portes rappellent même celle d'un souverain. Le 
château... est un bâtiment carré qui se présente aussi très 
bien, quoique à mon avis il soit d'un style moins noble que 
celui d'Eszterhazy... les appartements que j'ai vus me paraissent 
fort petits, obscurs, mal décorés. Le château... rappelle singur 
lièrement les maisons de campagne anglaises, qui, bien que 
très-jolies, très confortables, nie brillent pas par la no-
blesse ». II. 555-557. 
Il trouve, par contre, que les jardins à l'anglaise sont 
très agréables et que les serres que le prince a fait 
construire à l'exemple de celles de Schônbrunn, con-
tiennent une immense collection de plantes de tous les 
pays. 
Ce qui distingue Beudant de la plupart des voyageurs 
étrangers qui firent un séjour plus ou moins prolongé 
en Hongrie, c'est que, étant donné l'objet de son voyage, v 
il eut l'occasion d'observer de près la province, de con^ 
naître les classes et les races diverses de ce pays. Il est 
certain qu'un voyage en Hongrie en 1818, et souvent 
dans des régions peu cultivées et éloignées des villes, 
était une entreprise assez difficile. Heureusement, le 
voyage de Beudant fut facilité en partie par « l'extrême 
obligeance des gentilshommes hongrois » et parce que 
notre voyageur était encore jeune — il n'avait que 31 
ans — et qu'il avait « une santé capable de résister à 
de grandes fatigues et de se plier à toutes les priva-? 
tions ». ' 
Il parcourut la Hongrie en voiture et à pied, accom-
pagné d'un valet qui savait le hongrois, l'allemand et 
le slovaque1". En Haute-Hongrie il se sert le plus sou-
(16) Le lat in lu i rendit aussi parfois service. C'est eu latin qu'i l 
causa p. ex., avec le notaire d'un village de la Grande Pla ine hon-
groise, auquel il demanda des informations au sujet des « collines 
kumanes ». Les gentilshommes, les fonctionnaires et même les 
bourgeois des villes parlaient cette langue, c'était la langue offi-
cielle, la langue de l'enseignement, la langue de la culture, la 
langue auxil iaire qui rapprochait dans une certaine mesure les 
peuples divers de ce pays: I l y avait encore à cette époque même 
des paysans et des soldats qui comprenaient plus ou moins le lat in. 
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vent du « vorspan ». C'était un service de relais, un 
moyen de communication primitif aux temps où le ser-
vice des diligences n'était pas encore régulièrement or-
ganisé. Contre une somme très modique, les paysans 
des villages étaient obligés de fournir des chevaux aux 
voyageurs munis d'une assignation. C'était une manière 
peu coûteuse, mais peu confortable de voyager. Il fal-
lait souvent attendre longtemps, jusqu'à ce que le maire 
du village eût trouvé les chevaux réclamés, et parfois 
le voyageur devait se contenter d'un attelage de bœufs. 
C'est pourquoi Beudant accepta volontiers les voitures 
particulières mises à sa disposition par les gentils-
hommes de Haute-Hongrie. Il eut recours à un troisième 
moyen pour faire son excursion en Transdanubie : il 
s'arrangea avec un voiturier de Pest en louant pour 
15 florins (15 francs) par jour une voiture et trois che-
vaux avec un cocher. 
Il se plaint souvent du mauvais état des chemins; il 
lui arrive même plusieurs accidents désagréables. 
« En sortant de Bartfeld (Bártfa), écrit-il..., mon cocher... 
eut la .maladresse de me verser dans un ruisseau...; mon bavo-
métre fut, casse de la chute; tous les- échantillons que j'avais 
récoltés depuis mon dénárt de Kesmarck (Késmárk) fure'rit 
imbibés d'eau ». 11. 167. 
Le même jour, à cause des « chemins diaboliques », 
sa voiture roula une seconde fois, et le cocher faillit se 
démettre l'épaule. Dans les plaines marécageuses de 
Szabolcs, ses chevaux entraient dans la boue jusqu'au 
ventre, et' la voiture semblait prête à chaque instant à 
être renversée ou embourbée. Dans le comitat de So-
mogy, les chemins étaient si mauvais et si raides que 
les voyageurs furent obligés de s'atteler eux-mêmes 
pour que les chevaux ne fussent pas entraînés en ar-
rière par le poids de la voiture. 
Avant de partir de Paris, il y fît la connaissance d'un 
seigneur hongrois très cultivé, le baron József Podma-
niczky qui, à partir de 1815, y passa trois ans comme 
délégué de la monarchie et qui lui donna plusieurs 
lettres de recommandations pour ses parents et ses 
amis de Hongrie. Muni de ces lettres, Beudant alla 
voir un grand nombre de gentilshommes hongrois, 
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«comme le baron Károly Podmaniczky, minéralogue dis-
tingué, à Aszód, le comte Forgách à Ginies, le baron 
Orczy à Párád, le baron Perényi à Beregszász, le comte 
Festetich à Keszthely, etc. Voici par exemple comment 
il raconte sa visite chez le comte Forgách dans son 
château de Gimes : 
« C'est la première fois que j'ai eu l'occasion de connaître 
l'hospitalité des gentilshommes hongrois. En général, dans ce 
pays, que ses voisins calomnient journellement, et duquel nous 
avons aussi, fort mal à propos, des idées peu avantageuses, on 
trouve, parmi les seigneurs, des hommes fort instruits, parlant 
tous plusieurs langues, et habituellement le français, qui est 
généralement la langue de la bonne société. Mais ce qui les 
distingue surtout, c'est la noblesse de leurs manières; non 
seulement un étranger est accueilli avec amabilité par ceux à 
qui il est recommandé, mais encore par ceux qui ne le corn-
naissent nullement; partout on peut se présenter avec la cer-
titude d'être reçu avec autant de grâce que de simplicité. 
C'est même, en quelque sorte, faire une injure au seigneur, que 
•de s'établir dans la mauvaise auberge tenue par ses fermiers, 
ou bien c'est annoncer qu'on ne se croit pas digne de se pré-, 
senter chez lui ». (I. 218). 
A côté des seigneurs hongrois, il fait la connaissance 
de quelques naturalistes hongrois qui lui donnent des 
conseils et des renseignements précieux. A Pest, il se 
lie avec Haberle 17, professeur de botanique et directeur 
tlu jardin botanique de l'Université, avec Schuster18, 
professeur de chimie à l'Université, avec Pasquich19, 
directeur de l'Observatoire de Bude, « vieillard aimable 
(17) K. Haberle (1764-1832), natural iste d'origine allemande (il 
•est né à Erfurt) , qui , protégé par le baron K. Podmaniczky, vint 
s'établir en 1813 à Pest où i l sera nommé en 1817 successeur du 
professeur Kitaibel. I l pub l ia un nombre considérable d'ouvrages 
•de minéralogie, de météorologie et de botanique; i l contribua beau-
coup au développement du j a rd in botanique de Pest. 
(18) J . Schuster (1777-1838), auteur de plusieurs ouvrages de chi-
mie et de pharmacologie en a l lemand, en la t in et en hongrois, fit 
une propagande active pour faire adopter le hongrois comme langue 
•de l'enseignement des sciences et créa une nomenclature de termes 
hongrois de chimie. 
(19) J . Pasquich (1753-1829) fut de 1789 à 1797 professeur de 
mathématiaues à l 'Université de Pest. C'est sur sa proposition et 
•d'après ses plans que fu t construit sur le mont Saint-Gérard l'Ob-
servatoire de Bude, ouvert en 1815, et dirigé par lu i jusqu 'à 1824. 
I l pub l i a plusieurs ouvrages et un grand nombre de traités et de 
mémoires dans des revues allemandes. 
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et très instruit, qui l'a toujours reçu avec beaucoup de 
bonté ». A Eger il va voir l'abbé Tittel 20, « jeune astro-
nome, qui avait séjourné à Paris, et qui le reçut avec 
la plus grande cordialité ». A Besztercebánya il trouve 
deux naturalistes : Zipser21, « l'un des minéralogistes 
les plus distingués de la Hongrie » et Beniczki, « no-
taire du comitat (de Zólyom), qui, à une grande variété 
de connaissances, joint un goût particulier pour la géo-
logie ». Ces deux derniers lui montrent leurs collec-
tions, lui donnent des informations fort utiles et l'ac-
compagnent dans plusieurs de ses excursions. A Kassa, 
il s'adresse à l'abbé Este, professeur de physique à 
l'Université, « un vieillard respectable et plein d'ama-
bilité », qui lui offre sa voiture et l'accompagne pen-
dant quinze jours dans ses excursions. A Munkács il 
est recommándé à J. Dercsényi22, « connu dans les 
sciences par des travaux de diverses espèces, et surtout 
par la découverte, en Hongrie, des roches alunifères. » 
Les professeurs et les savants avec lesquels il se met 
en rapport lui font connaître les écoles supérieures ef 
les établissements scientifiques de la Hongrie. La pre-
mière institution de ce genre est l'Ecole des Mines qui, 
« étab l ie à S c h e m n i t z (Se lmecbánya ) p a r l ' impé r a t r i c e Ma-
rie-Thérèse, a acqu is , à sa na issance, u n e juste cé lébr i t é p a r 
toute l ' Eu rope . Les encouragemen ts donnés à tous ceux q u i se-
l i v ra ien t aux sc iences, les ta lents des professeurs , des amé-
l i o ra t i ons notab les dans les p rocédés d ' ex t rac t i on , d ans le 
t r a i t emen t des m i ne ra i s , y on t att iré de toutes pa r t u n nom-
breux concours d'élèves, c o m m e aussi de savans très dist in-
gués » . (I. 257). 
(20) P. Tittel (1784-1831) fut nommé en 1824 directeur de l'Obser-
vatoire de Bude et professeur d'astronomie à l'Université de Pest 
C'est en 1817, une année avant la visite de Beudant à Eger, que 
Tittel passa hu i t mois à P^ris "our y étudier l 'astronomie. 
(21) A. Zipser (1783-1864), directeur d'un pensionnat de jeunes 
filles à Besztercebánya et naturaliste très apprécié en Hongrie et à 
l'étranger, fit paraître un grand nombre d'ouvrages et d'articles de 
revue, la plupart ayant trait au règne minéral de la Haute-Hongrie. 
(22). J . Dercsényi (1755-1837), minéralogue distingué, qui , après 
avoir été médecin en chef du comitat de Zemplén, se retira à 
Munkács aux environs duquel il avait un domaine et se consacra 
entièrement à la minéralogie. Membre de plusieurs sociétés savantes 
étrangères, il. composa, outre des travaux de minéralogie, un ouvrage 
al lemand traduit en hongrois sur le vin de Tokaj. 
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Dans cette ville le voyageur « croit retrouver encore 
les Jacquin23, les Delius 24, les die Born 25, les Scopoli26, 
etc. », mais sa déception est grande; car, selon Beudant, 
cette célèbre école est en pleine décadence. Il n'y a plus 
de professeurs proprement dits; quelques officiers des 
mines sont chargés de faire quelques cours, les mêmes 
pour les ingénieurs et pour les mineurs. Il n'y a pour 
laboratoire qu'une salle dépourvue des ustensiles né-
cessaires, et pour collection, qu'un amas confus d'échan-
tillons mal choisis, entassés pêle-mêle, et couverts de 
poussière. 
Dans une revue allemande de Pest, le professeur et 
naturaliste K. Rumy protesta d'une façon énergique 
contre cette critique trop sévère de Beudant. Voici quel-
ques passages de son article intitulé Rüge eines AnT 
griffes des französischen Reisenden Beudant auf die 
schemnitzer Bergakademie  2 7 : 
« D i e B e h a u p t u n g , dass d i e B e r g a k a d e m i e i n S c h e m n i t z jetz t 
k a u m e i n en s c h w a c h e n Res t I h r e s d a m a l i g e n G l anzes ze ige , 
u . s. w . is t e i n e s c h n ö d e V e r l ä u m d u n g unse re r a l les L o b erha-
b e n e n , W i s s e n s c h a f t u n d K u n s t u n d al les Gu t e b e f ö r d e r n d e n 
R e g i e r u n g . W i e ? u n s e r e gu te R e g i e r u n g , d i e f ü r a n d e r e Lehr-
ans ta l t en so v i e l t h u t u n d zu i h r e E r h a l t u n g u n d E m p o r -
b r i n g u n g so grosse S u m m e n ausg ib t , so l l te g e r a de be i de r be-
r ü h m t e n s c h e m n i t z e r B e r g a k a d e m i e , d i e selbst v o n S c h w e d e n , 
N o r w e g e n , S p a n i e r n u n d A m e r i k a n e r n b e s u c h t w i r d , l i e be r 
(23) M.-J. J acqu in (1727-1817), célèbre médecin et natura l is te d'ori-
gine hol landaise , professeur de ch imie et de minéra logie à l 'Ecole 
de Selmecbánya, puis professeur de ch imie et de botan ique à l 'Uni-
versité de Vienne. 
(24) T.-M. Del ius (1728-1779), professeur de science min ière à 
l'Ecole de S., auteur d 'un ouvrage in t i tu lé Anleitung zu der Berg-
baukunst..., Vienne, 1773, et t radu i t en français sous le t itre de 
Traité sur la science de l'exploitation des mines..., Paris, 1778. 
(25) I . de Born (1742-1791), illustre" géologue et minéralogiste d'ori-
gine transylvaine, auteur de nombreux ouvrages et de mémoires en 
la t in , en a l l emand et en f rança is ; le résultat de ses observations 
minéra logiques faites en Hongrie f u t pub l ié en 1774 dans u n ou-
vrage in t i tu lé Briefe über mineralogische Gegenstände... Francfort 
et Leipzig, 1774 ( tradui t en français sous le titre de Voyage minéra-
logique de Hongrie et de Transylvanie, Paris 1780). I l ne fu t j ama i s 
professeur à l 'Ecole de S., ma is i l é tud ia la contrée de cette vil le. 
(26) J.-A. Scopoli (1723-1788), professeur de ch imie , de minéra-
logie et de méta l lurg ie à l 'Ecole de S., pub l i a plusieurs ouvrages re-
lat i fs aux mines et aux richesses minérales de Selmecbánya et de 
la Hongrie. 
(27) Iris, 1825, n " 38, 9 nov. 
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sparen und gewinnen, als die Wissenschaft fördern wollen ? 
Welch ein kleinlicher und unwürdiger Gedanke des Monsieur 
Beudant ! » (152). 
Rumy reconnaît d'ailleurs que l'Ecole n'a plus de 
professeurs aussi savants et aussi illustres qu'elle en 
avait autrefois, mais elle a toujours des maîtres capa-
bles et habiles (« brauchbare und geschickte Lehrer»). 
Ce que Beudant dit sur la collection de minéraux de 
l'Ecole, est aussi, d'après Rumy, une exagération (« ist 
ùbertrieben » ). 
En ce qui concerne l'Université de Pest, les chaires de 
chacune de ses quatre facultés sont remplies, selon Beu-
dant, par ides hommes d'un mérite très distingué, il 
n'y a que quelques modifications qui seraient néces-
saires pour mettre cet établissement au niveau des 
grandes universités de l'Europe. La bibliothèque de 
l'Université est riche, même en ouvrages modernes de 
toute espèce. Le cabinet d'histoire naturelle est assez 
considérable, et n'aurait besoin que d'un peu plus d'or-
dre pour former un établissement aussi important 
qu'instructif. Le jardin de botanique, sans atteindre le 
niveau de ceux des pays où cette science est cultivée 
depuis longtemps, satisfait aux besoins dés étudiants. 
Quant au « musée national d'histoire naturelle, éta-
blie depuis 1804 » 2S, il présente un certain intérêt, il 
renferme déjà des collections très intéressantes, c'est un 
établissement naissant, qui, s'il est suffisamment pro-
tégé, deviendra très important, et pour la Hongrie et 
pour la science. L'Observatoire de Bude qui se trouve 
au sommet du Blocksberg, est très bien monté, il posr-
sède d'excellents instruments, mais il a l'inconvénient 
de se trouver isolé et très loin de la ville. L'Observatoire 
d'Eger, au contraire, est insignifiant. 
A Keszthely, il visite l'Ecole d'Agriculture, fondée et 
entretenue par le comte G. Festetich. Le comte lui-même 
et son fils lui montrent cette école : le Georgicon, desti-
née d'une part à former des « officiers d'académie » qui 
puissent être mis avec confiance à la tête des domaines, 
et d'autre part, à donner à des paysans les connais-
(28) Il s'agit du cabinet de minéralogie du Musée national hon-
grois de Pest, fondé en 1802 par le comte F. Széchenyi. 
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sauces nécessaires pour faire de bons jardiniers et de 
bons cultivateurs. 
« En général, écrit Beudant, cette école me paraît fort bien 
.tenue; toutes les parties de l'enseignement sont bien combi-
nées : chacun y apprend ce qu'il doit essentiellement savoir, 
et rien au-delà » (II. 481). 
Beudant trouva donc en Hongrie des savants remar-
quables et des établissements scientifiques bien montés 
et habilement dirigés. Ces expériences favorables ne 
l'empêchent "pourtant pas de constater qu'en Hongrie 
les lettres, les arts et les sciences sont dans un état 
déplorable. Il affirme que l'instruction publique est ex-
trêmement négligée, et qu'il n'y a que trente ou qua-
rante ans que les seigneurs se livrent eux-mêmes à 
l'étude et protègent « toutes les branches des connais-
sances utiles ». Aussi le gouvernement et les particu-
liers ont-ils encore beaucoup à faire pour faire de la 
Hongrie un pays civilisé. -La bonne volonté ne manque 
pas, et « on peut espérer que la nation hongroise, qui 
n'a plus de révolutions à craindre, rivalisera bientôt 
avec toutes les autres ». Il trouve d'ailleurs l'explica-
tion de cet état de choses dans « les ravages des Turcs, 
les guerres intestines et les dissensions religieuses, qui 
ont désolé ces belles contrées jusque dans le dix-sep-
tième siècle ». (I. 10). 
Le minéralogiste Zipser, que Beudant était allé voir 
à Besztercebánya, crut nécessaire de réfuter le juge-
ment de Beudant sur la « culture scientifique » de la 
Hongrie. Dàns un article pénétré de patriotisme et in-
titulé Ein Wort über Beudant' Ansicht die wissenschaft-
liche Kultur Ungarns betreffend 29, i l protesta lui aussi 
comme Rumy contre certaines suppositions du savant 
français : 
« Es sind die Schattenseiten dieses gelehrten Mannes in 
seinem Werke so viele, dass ihre Beleuchtungen von unse-
rer Seite um so notwendiger werden, als sie uns zum Theil 
gar nicht, zum Theil nicht so arg treffen, wie sie gemeint 
werden » (271). 
Il l'accuse d'avoir parlé de choses qu'il n'a pu con-
(29) Iris, 1826, n° 68, 69, 70, 8 et 10 j u i n et 13 jui l let . 
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naître, comme la langue et la littérature hongroise. 
(« Wie über die litterarische Betriebsamkeit und Kultur 
einer Nation absprechen, deren Sprache und Litera-
turgeschichte ihm unbekannt sind ? ». Selon Zipser» 
la littérature hongroise n'est ni si pauvre, ni de date si 
récente que Beudant le suppose, elle est riche au con-
traire en ouvrages originaux de tout genre, et elle est 
cultivée depuis longtemps. 
« Unstreitig muss in der magyarischen Literatur Etwas 
liegen, da vor beinahe 70 Jahren der grosse Gerhard van 
Svieten30 die ungarische Sprache erlernte um die in dersel-
ben geschriebenen medizinischen Werke lesen zu können » 
(273).' 
Il est également faux, d'après Zipser, que l'instrucr 
tion publique est trop négligée. 
« Der öffentliche Unterricht ist nicht so ausserordentlich 
vernachlässigt, wie Hr. Beudant. glaubt, wenn er ihn nicht 
nach einer Dorfschule beurtheile... Woher unsere rühm-
lichen Generäle, Staatsmänner u. s. w., da sie in der Jugend 
kaum in - den Anfangsgründen genau unterrichtet werden 
konnten ?... Wie war es möglich, dass Herr Beudant seinem 
angeblichem Total-Ueberblicke zufolge ein solches Urtheil über 
die literarische Kultur Ungarns fällen konnte » (279). 
Sc* 
Comme la plupart des étrangers qui voyagent en Hon-
grie, le savant français est frappé de l'extrême diversité 
des peuples qui habitent ce pays. Et ce qui augmente 
encore son étonnement, c'est que, 
« quoique attachés depuis des siècles à la même patrie, liés 
par des intérêts communs, gouvernés à peu près par les 
mêmes lois, et vivant entre eux en assez bonne intelligence, la 
plupart de ces. peuples sont encore distincts : chacun d'eux 
conserve avec une sorte d'orgueil le souvenir de son origine, 
et ne contracte, en général, d'alliance qu'avec les siens; il en 
résulte que la plupart ont conservé leurs langues ou leurs dia-
lectes, leurs moeurs et leurs usages. » (I 62). 
(30) Gérard van Swieten (1700-1772), célèbre médecin hol landais, 
professeur à l'Université de Leyde, puis à celle de Vienne où il fu t 
appelé par Marie-Thérèse qui le prit pour son premier médecin et le 
créa baron de l 'Empire. Comme directeur général des études, il fit 
beaucoup pour l'avancement des sciences en Autriche. 
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Voilà comment un étranger impartial a envisagé; il 
y a cent ans, le problème des nationalités en Hongrie, il 
n'a constaté nulle part l'oppression des' minorités par 
les Hongrois, il n'a vu partout que des races libres, 
ayant chacune sa physionomie particulière. 
Après avoir constaté ce fait, il passe en revue les dif-
férents peuples de la Hongrie. Le peuple dominateur 
qui possède la plus grande partie et les contrées les plus 
fertiles du pays, ce sont les Hongrois ou les Magyars. 
Comme tous ceux qui connaissent l'histoire si mouve-
mentée de ce pays, Beudant s'étonne à son tour du 
nombre relativement élevé des Magyars qui, entourés de 
peuples slaves ët germaniques, ont su conserver durant 
huit cents ans leur indépendance et leur caractère na-
tional. 
« On a peine à concevoir, dit-il, comment i l est arrivé que 
la souche de ce peuple, qui était peu forte lors de son premier 
établissement, à la fin du neuvième siècle, ne se soit pas con-
fondue avec les naturels du pays, et qu'elle ne se soit pas 
éteinte, au mi l ieu de toutes les guerres, de tous les désastres 
qu'elle a eu particulièrement à supporter. » (I. 167). 
D'après Beudant, les Magyars sont généralement vifs, 
même emportés, et francs jusqu'à la rudesse; mais ils 
sont très accueillants et toujours prêts à rendre service. 
Comme plusieurs de ses compatriotes avant et après lui, 
il remarque que 
« l'enjouement, joint à la vivacité, à une certaine inconstance, 
à l 'étourderie même..., donne au caractère de ce peuple, la 
plus grande analogie avec le caractère français. » (I. 68). 
Les Slovaques, que notre auteur considère comme 
«les véritables naturels du pays», sont, selon lui, plus 
actifs, plus industrieux que les Hongrois. Il en résulte 
que, partout où ils se trouvent établis parmi des Hon-
grois ou des Allemands, ces derniers cessent bientôt de 
prospérer, ils perdent leur langue, deviennent Slovaques 
où s'éteignent entièrement31. Grâce à leur nature labo-
. (31) Beudant fa i t cette remarque d'après Schwartner qu i écrit dans 
son ouvrage in t i tu lé Statistik des Königreichs Ungern, Pest, 1798 : 
« Die ersten (die Slowaken) haben unter al len Bewohnern Ungern's 
d ie grösste Fortpf lanzungskraft , u n d wo sie unter Ungern u nd 
Deutsche e inma l Wurze l fassen, hör t der Unger u n d der Deutsche 
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rieuse, les Slovaques, en général, sont assez aisés, ils 
portent des costumes très pittoresques. 
Les Allemands forment la partie la plus civilisée de 
la population : ce sont eux qui- ont ouvert et exploité 
les mines, qui out introduit l'industrie dans les villes et 
créé le commerce avec le Nord, et qui ëxercent un grand 
nombre de professions civiles. A côté de certaines con-
trées où ils sont en majorité (le comitat de Szepes, les 
sièges de Transylvanie, le Bánát), il y a beaucoup 
d'Allemands dispersés dans toutes les parties de la 
Hongrie. 
Le quatrième peuple de Hongrie dont le nombre est 
considérable, ce sont les Valaques, « qui eux-mêmes se 
donnent, dans leur langage, le nom de Roniains (Rou-
mains) ». Voici de quelle façon peu favorable Beudant 
les caractérise : 
« Les Valaques, en général petits et robustes, d'une physio-
nomie assez animée, mais brutale et rabougrie, à cheveux noirs 
et touffus, sont les peuples de la Hongrie les plus éloignés de 
la civilisation. Les hommes sont naturellement paresseux, et 
dès qu'ils ont trouvé les moyens de satisfaire les plus indis-
pensables besoins, rien au monde ne pourrait les engager à 
travailler; aussi sont-ils toujours sales et mal vêtus, et traînent-
ils l'existence la plus misérable. Les femmes, au contraire, sont 
très actives... Ces peuples sont, dit-on, rusés, vindicatifs, vo-
leurs et enclins à toutes les superstitions; sans aucun pr incipe 
de moralité, de religion; sans arts, sans civilisation». (I. 72-73'). 
Parmi les peuples moins nombreux de la Hongrie, 
comme les Grecs ou Macédoniens, les .Arméniens et les 
Juifs qui font le commerce, les Serbes, les Ruthènes et 
les Tziganes, Beudant fait mention des établissements 
français qui se trouvaient dans la Hongrie du Sud, 
comme le bourg de Hatzfeld (Zsombolya); et les villages 
de Charleville (Károlyliget), de Saint-Hubert (Szent-
Hubert), de Nagyjécsa et de Csatád dans le eomitat de 
auf zu gedeihen und in einer Zeit von weniger Generationen stirbt 
er ganz ab. ...Beyspiele ganzer und halber Marktflecken und Dörfer, 
die seit 200 Jahren von Deutschen und Ungern an die Slowaken 
übergegangen sind, giebt's unzählige. » 92-93. Èn effet les Slo-
vaques ont toujours été très prolifiques et ont gagné du terrain, 
surtout en Haute-Hongrie: Il est pourtant incontestable qu'un grand 
nombre d'entre eux se sont magvarisés dans les autres parties du 
pays. 
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Torontál ainsi que le village de Bresztovác dans le co-
mitat de Bács. 
La liste des villages français cités par Beudant n'est 
pas complète. Il faut y ajouter encore une dizaine de 
communes qui se trouvaient dans les comitats de Bács, 
de Temes et de Torontál, et qui étaient habitées entiè-
rement ou en partie par des Français, originaires pour 
la plupart de la Lorraine, établis en Hongrie au cours 
du XVIIIe siècle et surtout pendant le règne de Marie-
Thérèse 32. 
« Cette petite colonie, dit Beudant, a jusqu'ici con-
servé sa langue (I. 77) ». Un Jésuite belge, l'abbé Fel-
ler, qui de 1765 à 1769 séjourna en Hongrie, put cons-
tater la même chose. Il raconte qu'Engel, évêque de 
Csanád, qu'il alla voir à Makó, lui proposa d'accepter 
une paroisse parmi ses fidèles français et allemands 33. 
I l s'agissait sans doute des colons français dont les vil-
lages se trouvaient dans le diocèse de Csanád. C'est 
pour eux que le chanoine J., Róka fit paraître en 1786 
un recueil de cantiques 34. Quelques dizaines d'années 
plus tard, un voyageur français, le baron d'Haussez, 
alla voir ces Français de Hongrie, et voici comment il 
raconte sa visite : 
« Je me suis détourné de ma route pour voir quelques vil-
lages habités par des Français dont les pères avaient été atti-
rés et fixés là par l'impératrice Marie-Thérèse... Mes compa-
triotes n'ont pas semblé me tenir compte de la peine que 
j'avais prise pour les venir visiter. C'est tout au plus s'ils se 
souvenaient de leur origine, dont la tradition ne s'accom-
pagne d'aucune sympathie. La langue française, déjà toutie 
altérée et dégénérée en patois mêlé d'allemand et de slave, 
(32) L. Hecht : Les colonies lorraines et alsaciennes en Hongrie. 
Nancy, Mém. de l'Acad. de Stanislas, 1878." L. Réthy : Franciák és 
elszász-lotharingiaiak a magyarságban (Français, Alsaciens et Lor-
rains en Hongrie), Ethnographia, Budapest, 1891. A. Bodor : Délma-
gyarországi települések története... (Histoire des établissements de 
la Hongrie du Sud...), Budapest, 1914. Ces villages se trouvent ac-
tuel lement en Yougoslavie et en Rouman ie . V. A. Rosambert : Vil-
lages lorrains en Yougoslavie, Illustration, 1933, 1er avri l . 
(33) Itinéraire ou Voyages... en Hongrie, en Transylvanie..., Paris-
Liège, II- cd. 1823, p. 414. " 
(34) Cantiques spirituels traduits de l'allemand en français à 
l'usage des colonies de Lorraine dans le Bánát de Temeswar, Pest, 
1786.' 
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cessera d'être parlée chez la génération qui remplacera celle 
existante. » 3S. 
En effet, les successeurs de ces anciens colons fran-
çais sont aujourd'hui Allemands, il n'y a que leurs noms 
de famille français qui rappellent leur origine. N'ayant 
ni prêtres, ni instituteurs français, ils ont été absorbés 
peu à peu par les Allemands qui les entouraient de toute 
part. 
Beudant eut souvent l'occasion d'observer le carac-
tère des paysans hongrois, slovaques ou allemands. 
- « Les paysans..., écrit-il, sont de fort bonnes gens; je n'ai 
jamais eu à me plaindre d'aucun d'eux, et lorsqu'il m'est ar-
rivé d'en prendre avec moi pour me suivre dans mes courses, 
je les ai toujours trouvés remplis de soins. » (I. 218). 
Une fois pourtant, il eut des raisons sérieuses d'être 
mécontent d'eux. En se rendant de Beregszász à Nagy-
kálló, il avait pour conducteurs des Yalaques. 
« Ceux-ci étaient de' mauvais drôles, dont l'accoutreim/ent 
et la figure sauvages m'avaient, dès en partant de la sta-
tion, annoncé le caractère; ils commencèrent par être né-
gligents, de mauvaise humeur, et finirent par devenir Insolens. 
Je fus obligé... de leur administrer des coups de canne et de 
leur promettre une autre bastonnade à la prochaine station. 
Ce fut la première, et heureusement la seule fois que j'eus à 
me plaindre des paysans hongrois ». (III. 330). 
Dans les grandes villes les auberges étaient assez 
bonnes, mais dans les petites villes, et surtout dans les 
villages où il s'arrêta parfois, il ne trouva le plus sou-
vent que des cabarets primitifs dans lesquels il lui fut 
difficile d'avoir une chambre passable et la nourriture 
la plus simple. Voici quelques-unes de ses expériences 
faites sous ce rapport ! A Nyitra, petite ville de Haute-
Hongrie, il descend au Cerf d'or; un individu le regarde 
de la tête aux pieds et refuse de le loger; il se présente 
dans une autre auberge où il n'est pas reçu non plus. 
Impatienté, il envoie son domestique chercher le maire 
qui, après avoir vu les gros cachets de son passeport et 
son assignation de relais, I LIÍ tire humblement son cha-
o s ) Alpes et Danube, Bruxelles, 1837, I I , 200. 
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peau. Alors tout s'explique : on lui donne une chambre 
et on prépare un poulet pour diner. Il apprend que, s'il 
a été accueilli d'une manière aussi peu hospitalière, 
c'est parce qu'il est arrivé à pièd. Car en Hongrie, 
« jamais une personne, capable de manger un poulet, ne 
s'avise d'aller à pied; les paysans seuls conservent cette habi-
tude. Mais... on reçoit l'accueil le plus gracieux lorsqu'on ar-
rive en voiture, ou même dans une charrette de foin, équipage 
assez ordinaire en Hongrie, et que les plus grands se.igneurs 
ne dédaignent pas. » (I. 2-17). 
A Yihnye, petite station thermale aux environs de 
Selmecbánya, il n'y avait pas un seul matelas dans toute 
l'hôtellerie, il dut se contenter d'une botte de paille et, 
au lieu de drap, d'une mauvaise couverture fort sale. 
« Ce fut ma seule ressource, ajoute-t-il d'un ton mélanco-
lique, c'est la seule qui puisse rester à quiconque arrive comme 
moi à pied, et un marteau à la main pour tout bagage. » 
(I. 285). 
A Tiszolc, il entre dans un petit cabaret où on lui 
propose de la paille; il y trouve six Juifs, dont la barbe 
sale et l'accoutrement lugubre le font reculer. Il se fait 
conduire ailleurs, on lui offre alors chez un paysan une 
petite chambre remplie d'oignons et de beurre, et où 
plusieurs personnes ronflaient déjà terriblement. Il dut 
accepter pourtant cette chambre, son domestique s'ins-
talla à la porte, ses guides se couchèrent au milieu de 
la rue. A Poprád, il s'installe dans un cabaret où il ne 
peut pas dormir, parce que les paysans rassemblés à 
l'occasion du grand marché y dansent et font un grand 
bruit. 
« Je trouve heureusement, dit-il, un expédient qui me réus-
sit fort bien, je fis transporter le lit dans la voiture que je fis 
ensuite placer sous la remise, où je dormis tranquillement : 
mon domestique coucha dans l'auge, et le cocher sur le fu-
mier. » (I. 163-164). 
Dans un petit village aux environs du mont de Somló, 
où il arrive très tard dans la nuit, l'aubergiste ne veut 
lui donner ni souper ni chambre, car il le prend pour 
un Juif; pour l'éprouver, on lui propose du cochon pour 
souper, et lorsqu'il l'accepte, la femme de l'aubergiste, 
constatant ainsi que son client est un bon chrétien, lui 
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fait rôtir un poulet et lui donne une chambre fort 
propre. 
Une fois, entre Keszthely et Tapolca, son cocher 
s'égare dans la forêt. 
« Je ne trouvai d'autre moyen, dit-il, que de coucher à la 
belle étoile et d'attendre le jour pour m'orienter. Je fis allu-
mer un grand feu; je m'emparai du pain du cocher, et, avec 
ma bougie, j'allai, en soupant, à la recherche d'une source 
d'eau, que je trouvai heureusement à peu de distance de ma 
nouvelle habitation. J'étendis une couverture de cheval par 
terre, et je me couchai auprès du feu, où je dormis profon-
dément » (II. 483). 
A Kiskapoly, (auj. Kapoly), petit village du comitat 
de Somogy, il ne trouva qu'un cabaret misérable où 
il n'y avait ni écurie pour les chevaux, ni chambre pour 
lui et ses gens. Un paysan lui offrit sa maison. C'était 
« un individu à figure rubiconde, à grande moustache pen-
dante, les cheveux tressés en natte et tombantes ainsi des deubc 
côtés... Le bon homme avait un peu bu dans la journée; il 
était de bonne humeur, et m'accueillit comme un confrère 
ivrogne, une fiole à la main, pour m'offrir le palinka (eau de 
vie). » (II. 513). 
Après le souper composé d'œufs durs, ils se couchè-
rent et son hôte ronfla bientôt comme a l'orgue d'une 
cathédrale ». 
Ce qui rend le séjour de Beudant en Hongrie facile-
ment supportable, c'est que, au lieu de se scandaliser 
et de se moquer des mœurs et des usages parfois cho-
Gjuants de ce pays, il essaie de les comprendre et de s'y 
soumettre. 
« Quoi de plus bizarre, en effet, pour un Français que 
de trouver le dessert servi lorsqu'on va se mettre à table, de 
voir arriver ensuite une soupe au chocolat, une omelette cou-
pée en petits morceaux, arrangés systématiquement sur un 
plat de pruneaux, un morceau de veau sur des poires cuites, 
un plat d'épis de maïs (vulgairemènt blé de Turquie), cuit 
dans l'eau, et tant d'autres choses du même goût, fort éloignés 
de nos usages36. Comment se faire à la coutume de servir une 
(36) Ce que Beudaïit note sur la cuisine hongroise, est assez 
« bizarre » en effet. I l est possible qu' i l ait assisté quelque part à 
un dîner commençant par un dessert, mais c'était une exception 
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boute i l l e de l i queu r et un seul verre, dans leque l c h acun boi t 
à son tour , à celle qu ' on t les h o m m e s de f ume r après le re-
pas , au m i l i e u d u salon, avec les dames , qu i sont les p rem iè res 
à vous of f r i r la p i p e » (I. 219). 
Certains usages d;es paysans sont encore plus singu-
liers pour un étranger. En voici un que Beudant crut 
intéressant de noter : un paysan hongrois s'il veut être 
poli, vous offre de boire à même sa bouteille, qu'il a 
déjà entamée de cette manière, et dans laquelle il boit 
après vous, pour vous l'offrir de nouveau. Dans un 
autre endroit de son ouvrage il raconte le fait suivant. 
Il arriva un jour dans un château, où une jeune pay-
sanne vint lui ouvrir et commença par lui baiser la 
main. Il fut frappé de cette galanterie qu'il rencontrait 
pour la première fois, il constata ensuite que cet usage 
était généralement répandu en Hongrie : les domes-
tiques et les paysans baisent la main des dames et des 
seigneurs, les enfants baisent la main non seulement de 
leurs parents, , mais des visiteurs qui viennent les voir, 
les dames mêmes, en arrivant chez une autre, que son 
âge ou sa qualité met au-dessus d'elles, s'empressent de 
lui offrir cette marque de leur respect : si celle-ci veut 
faire une politesse, elle cache promptement ses mains 
et leur offre son visage 37. 
Beudant parcourut les régions les plus diverses de la 
Hongrie, il les étudia en géologue, sans être pourtant 
insensible aux beautés de la nature. Il jouit par 
exemple de la vue magnifique qui s'offre du sommet du 
Szitnya, mont situé aux environs de Selmecbánya. Il y 
avait là lors de son passage un petit pavillon carré, dù 
à la libéralité du prince Koháry, et entouré d'un balcon 
d'où il vit au Sud les plaines immenses de Hongrie, et 
faite peut-être dans le dessein de lui plaire, et non pas un usage. 
Chez les Hongrois anciens, le repas était ordinairement précédé d'un 
vin miellé, d'un vermouth ou d'un autre apéritif, suivi de ragoûts, 
de rôtis, de fruits cuits ou frits, et de gâteaux, tous servis en 
abondance. . ' 
(37) Ces usages archaïques, restes des anciens temps féodaux et 
aristocratiques, ne sont pas encore tout à fait passés de mode, ils 
sont encore conservés plus ou moins en province et à la campagne. 
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au Nord, à l'Est ainsi qu'à l'Ouest, les montagnes de la 
Haute-Hongrie, entre autres les majestueuses cimes du 
Tátra. Il visite le château de Visegrád ¡dont il rappelle 
l'histoire glorieuse et dont les ruines lui suggèrent des 
réflexions mélancoliques sur l'instabilité des choses hu-
maines et sur l'histoire désastreuse de la Hongrie. 
« La vue dont on jouit, dit-il, du haut des murailles est très 
agréable : l'œil suit le cours du Danube, dont les contours à 
l'ouest, derrière les montagnes, produisent un effet très pitto-
resque, et dont le détour brusque au sud, et le développement 
au milieu des campagnes de Pest et de la vaste plaine centrale, 
forment un tableau vraiment enchanteur » (I. 528). 
Une autre région qu'il apprécie beaucoup à cause de 
son caractère varié et pittoresque est la contrée dú Ba-
laton. Il gravit presque toutes les buttes basaltiques 
(elles sont au nombre de quatorze) qui couvrent cette 
région et dont plusieurs sont couronnées de vieux châ-
teaux féodaux en ruines. 
« Tout cet ensemble, écrit-il, produit un effet enchanteur, 
que le géologue ne peut se lasser d'admirer » (II. 467). 
Par contre, il ne goûte que très médiocrement la 
Grande Plaine hongroise qu'après lui, tant de poètes, 
romanciers et auteurs de relations de voyage, hongrois 
et étrangers, épris d'exotisme, ont célébrée. A cette 
époque, la conception romantique de la puszta n'était 
pas encore née; le csárda, le csikós, le betyár et d'autres 
clichés hongrois, répétés plus tard à satiété, n'étaient 
pas encore à la mode. Il regarde les steppes hongroises 
avec l'œil du naturaliste impartial et pratique, libre de 
toute convention littéraire. Voici quelques passages de 
la description que Beudant a consacrée à cette partie de 
la Hongrie : 
« Dans toute cette étendue, le voyageur, surtout dans 
l'arrière-saison, se croit au milieu d'un désert, où il ne rencon-
tre aucun chemin fixe, et où les habitations disséminées sous 
les directions des villes principales se trouvent à de très grandes 
distances les unes des autres. Le cœur se resserre au milieu 
de cette immensité, dont l'oeil cherche en vain les bornes, et' 
où règne partout, pendant le jour, un silence profond. Aussi 
est-ce avec plaisir que le voyageur, fatigué d'un tableau si mo-
notone, voit arriver la nuit qui doit lui dérober l'étendue de 
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l'espace au centre duquel il est placé. Tout semble d'ailleurs-
se ranimer alors : le silence est au moins interrompu par le cri 
des oiseaux d'eau, et bientôt des feux nombreux allumés par 
les pâtres, par les paysans et par les voituriers qui couchent dans 
la plaine viennent égayer la contrée, et assurer au moins qu'on 
n'est pas seul au milieu du désert «. (11. 34(5) 
* 
* « 
Quelles sont les conclusions générales que Beudant 
a tirées de ses impressions de Hongrie ? La première 
en est que la Hongrie ne mérite pas d'être une terra in-
cognito, c'est-à-dire un pays ignoré et négligé par les 
savants et les voyageurs étrangers. Il y a plusieurs 
causes par lesquelles il explique cette indifférence. La 
plus importante en est, sinon une antipathie, du moins 
un certain manqué de confiance vis-à-vis de la Hongrie, 
un sentiment qui a son origine dans l'histoire troublée 
et belliqueuse de son peuple. Voici comment Beudant 
définit cette défiance : 
« L'énergie que les Hongrois ont déployée dans les guerres 
extérieures et intestines; la fureur qu'on a montrée de part 
et d'autre, soit dans la défense, soit dans l'attaque; les mil-
liers d'hommes que les armées étrangères ont perdus sur le 
sol hongrois, ont laissé dans l'esprit des nations voisines des 
craintes, des préventions, dont les hommes éclairés recon-
naissent aujourd'hui le peu de fondement, mais qui n'en sub-
sistent pas moins... » (I. 4-5). 
Selon lui cette prévention contre la Hongrie est fa-
cile à expliquer, car on peut réparer assez promptement 
les désastres matériels des guerres et des révolutions, 
tandis que leur conséquences morales et leurs effets em-
preints dans l'âme des peuples ne s'effacent qu'avec une 
extrême lenteur. 
Il y a un grand nombre de préjugés qui sont alitant 
de manifestations de cet état d'esprit hostile à la Hon-
grie. On dit souvent à l'étranger que le climat de ce 
pays est extrêmement malsain et dangereux pour les 
étrangers. C'est une erreur. 
« C'est à tort, dit Beudant, qu'on a représenté la Hongrie 
comme le tombeau des étrangers : il est de fait que le cli-
mat y est en général très-sain, que les maladies n'y sont ni 
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plus fréquentes, ni plus meurtrières que dans toutes les con-
trées environnantes, et que les habitants conservent leur éner-
gie et leur force aussi longtemps qu'ailleurs... En général je 
puis ¡Jl'irmer que, malgré toutes les fatigues et toutes les pri-
vations que j'ai éprouvées, pendant mon séjour dans cette 
contrée, je n'ai jamais senti l'effet de l'insalubrité que j'avais 
vu souvent citée dans les livres, et sur laquelle, à Vienne 
même, on entend faire encore mille contes absurdes. » (I. 42-
43). 
On entend dire encore que les peuples de Hongrie sont 
demi-barbares et que, par conséquent, le pays est très 
peu sûr pour les étrangers. Encore une exagération ! 
Selon Beudant, il y a sans doute une certaine rudesse 
dans les Hongrois; ils sont moins polis, moins civilisés 
que les peuples de l'Europe occidentale, mais 
« il suffit d'avoir vécu quelques moments au milieu de 
ce peuple, pour reconnaître que c'est chez lui que se trouvent 
aujourd'hui à leur plus haut degré, cette noble franchise, cette 
hospitalité patriarcale, cette simplicité de mœurs que la haute 
civilisation a fait si souvent disparaître » (I. 5.). 
Une autre raison pour laquelle les étrangers évitent 
souvent la Hongrie, c'est qu'ils croient que les routes 
sont très mauvaises, que les moyens de communication 
sont primitifs et insuffisants, que les auberges des villes 
et des villages ne sont pas assez propres et confortables, 
et que, à cause de tout cela, les voyageurs sont exposés 
à bien des fatigues et des privations. Ces reproches sont 
plus ou moins fondés, mais, selon Beudant, tout ce que 
les ennemis de la Hongrie disent sur le manque de sû-
reté générale et l'insécurité des routes, est une exagé-
ration sans aucun fond sérieux. 
« Comme j'ai fait, écrit-il, en Hongrie plus de 800 lieues dans 
les parties les plus reculées, les plus propres à servir de re-
traite aux brigands, et que je m'y suis trouvé dans toutes les 
saisons et à toutes les heures, de jour et de nuit, s ns qu'il me 
soit jamais rien arrivé, je pense que ce pays n'est pas moins 
sûr que toutes les autres parties de l'Europe » (II. 433-434). 
Selon notre auteur, les Hongrois eux-mêmes sont plus 
ou moins responsables de ce que leur pays est tellement 
inconnu et méconnu à l'étranger. Etant trop occupés 
pendant de longs siècles par les guerres et par leurs 
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luttes politiques contre l'Autriche, ils ont dû négliger 
les arts et les sciences, ils n'ont même pas eu le temps 
d'observer et d'étudier leur propre pays, et de faire con-
naître le résultat de leurs observations scientifiques à 
l'étranger. Ce qui est encore plus étonnant pour Beu-
dant, c'est que les Autrichiens, après la réunion des 
deux Etats, n'aient « pas conçu un vif désir d'étu-
dier en détail un pays, qui, sous tant de rapports, devait 
leur présenter quelque chose d'extraordinaire » (I. 3). 
Et ce qui aggrave leur indifférence, c'est que les Autri-
chiens ne se contentent pas d'ignorer la Hongrie, liée par 
des rapports politiques, économiques, administratifs si 
étroits à leur pays, mais qu'ils nourrissent et répandent, 
vis-à-vis des Hongrois une foule de préjugés dénués de 
fondement. Pendant son séjour de Vienne, Beudant eut 
l'occasion de connaître cet état de choses regrettable. 
« Les Autrichiens, dit-il, ont une idée tellement désavanta-
geuse de la Hongrie, qu'ils ne conçoivent pas qu'on puisse se 
résoudre à y mettre seulement le pied; c'est pour eux une 
vraie Sibérie » (I. 208). 
Selon Beudant, la Hongrie devrait exciter la curiosité 
des voyageurs ainsi que l'attention des historiens et des 
naturalistes étrangers. C'est « un pays auquel la nature 
a prodigué toutes ses faveurs », autour duquel « les 
montagnes forment... une enceinte, qui semble avoir été 
placée tout exprès par la nature, pour déterminer une 
contrée indépendante, séparée de toutes les autres, et 
protégée par des limites inviolables contre les invasions 
des peuples voisins » (I. 22). Il met donc en relief, lui 
aussi, l'unité géographique de la Hongrie, tant de fois 
décrite et admirée par les géographes étrangers et un 
peu oubliée par les auteurs du Traité de Trianon. 
Il est de même persuadé que l'histoire du peuple hon-
grois offrirait aux savants étrangers les plus beaux su-
jets d'étude et de recherche. A son avis, il est impos-
sible de ne pas admirer ce peuple énergique et tenace 
qui, établi dans son habitat actuel, s'éleva presque subi-
tement à un degré de puissance tel qu'il put subjuguer 
ou maintenir dans le respect tous ses voisins. Tout le 
monde doit reconnaître que le peuple hongrois déploya 
dans les malheurs une incroyable énergie et que dans 
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ses erreurs même il conserva toujours la noblesse et la 
générosité de son caractère, ce qui devrait lui assurer 
« l'attention de tous les hommes éclairés ». Voilà des 
paroles flatteuses que nous n'avons pas le droit de con-
sidérer comme de simples compliments, tarit elles sem-
blent claires et sincères. 
Ce qui peut attirer les naturalistes en Hongrie, c'est 
l'immense variété des productions naturelles de toute 
espèce qui se trouvent dans ce pays. Les parties basses, 
extrêmement fertiles, produisent en grande quantité des 
céréales, du vin, du tabac, tous de qualité excellente, 
tandis que les montagnes, couvertes de forêts immenses, 
renferment en grande abondance des richesses miné-
rales dont l'étude pourrait conduire les savants à une 
foule de découvertes plus ou moins importantes. 
« Tout s'y trouve réuni en profusion, dit Beudant, et si, sous 
ce point de vue, on compare ce royaume avec les pays adja^ 
cens, on ne sera plus étonné de cet ancien adage national : 
extra Hungariam non est vita, si est vita non est ita » (I. 103). 
Il loue particulièrement les vins de Hongrie. Il avoue 
que la Hongrie l'emporte même sur la France par la va-
riété des vins qu'elle produit, et que même les meilleurs 
crûs de France, comme ceux de Bourgogne, ne peuvent 
être comparés avec .certains vins excellents de Hongrie, 
comme ceux de Tokaj, de Mènes, d'Eger, etc. Il attribue 
cette supériorité des vins de Hongrie non seulement au 
terrain, mais surtout à la culture soignée des vignes 
qui atteint son plus haut point de perfection dans la 
contrée de Tokaj. 
Parmi les productions minérales de la Hongrie et de 
la Transylvanie, il cite en première ligne les mines d'or 
et d'argent. 
« Elles sont les seules, d'une certaine importance, que l 'on 
possède en Europe, et étaient, sans doute, sous ce rapport, les 
premières mines du monde, avant la découverte du Pérou, du 
Mexique et du Brésil » (I. I I I ) . 
Sous le rapport des productions naturelles, la Hon-
grie est donc, selon Beudant, le pays le plus favorisé de 
l'Europe. Par contre, l'industrie y est encore dans un 
état misérable; à l'exception des objets de première né-
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cessité qui se fabriquent dans les villes, presque tous les 
produits industriels sont exportés de l'Autriche. De 
même il est à regretter que la plus grande partie du 
commerce se trouve dans les mains d'étrangers, qui 
souvent, après avoir amassé des richesses, retournent 
en jouir dans leur pays natal. 
Nous avons donc constaté que c'est comme un obser-
vateur impartial et assez bien informé que Beudant 
parcourut la Hongrie. Il se trompait parfois, ses généra-
lisations étaient parfois hâtives, ses jugements superfi-
ciels, mais il est certain qu'il ne manquait jamais de 
bonne volonté et qu'il essayait de voir tout de ses pro-
pres yeux et de se tenir éloigné de tout préjugé et die 
toute prévention. Il est dommage que ses compatriotes 
à son époque et après lui n'aient pas suivi son exemple 
et ses conseils, et qu'ils ne soient pas venus en plus grand 
nombre en Hongrie. La connaissance immédiate de ce 
pays par les Français du XIXe siècle aurait pu prévenir 
ou supprimer bien des malentendus, et aurait peut-être 
épargné aux Hongrois certaines déceptions et certaines 
humiliations qui leur furent si douloureuses et dont les 
conséquences ont été si graves. 
(Université de Pécs). 
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